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R( .nge ignciiicnts divers, description des Toilettes.

Toutes les nouveautes commencent ä se montrer.
Dans la maison Lhopüeau, ce splendide sanctuaire de la

mode, voici d'elegants burnous en velours noir, garnis de
ricnes ornements en passementerie. Us sout amples, longs;
c'est ce qua l'on peut voir de plus comfortable, de plus
dio-ne d'une toilette vraiment recherchee.

D'autres, consacres aux mises simples, se fönt en drap
niarron ou gris.

Poursortie de bal ou de theätre, la maison Lhopüeau a
cree le burnous Dalila; il est en peluche, rayee de bleu et
de blanc. De jolies houppettes en soie blanche se balancent
coquettement sur le capuchon et ä chaque pan du bas.

Ce modele est de la plus ravissante distinetion.
J'ai remarque aussi quelques manteaux ä grandes

manches fendues, avec pelerine dentelee. II y en a iigurant
une pointe de chule. En general, toutes ces formes sont
tres amples. La maison Lhopüeau, connue pourle supreme
hon goüt des toilettes executees par mademoiselle Pauline
Conler et de ses charmantes confections, a parfaitement
compris qu'avec l'immense volume que l'on donne aux
jupes de robes, ilne fallait plus adopterde petits modeles
courtsetmesquinsquine setrouveraient point enharmonie
aveclereste de lamise; autres temps, autres meeurs, dit-
on; nous pouvons nous permettre de tronquer un peu la
phrase et dire : autres temps, autres modes.

Pour la saison d'automne, on mettra beaueoup de chules
en velours brodes de jais et ornes de deux volants de den-
tellc. Rien n'egale la richesse de ce genre d'ornement,
dont la maison Violard nous olfre constamment tant de
somptueux speeimens, sous forme de mantelets, volants,
jupes entieres pour mariee, voilettes, coiffures, cols, enlin
en tout ce qui se peut faire de plus merveilleux dans ce
genre. M. Violard merite cent Ibis notre reconnaissance,
non-seulement pour le soin qu'il apporte ä la beaute unique
des dessins dont il illustre ses dentelles, mais encore pour
la soliditc de leur fabrication. Par un procedö ä lui, il est
parvenu ä creer des fonds sans couture, ce qui rend les
dentelles qui sortent de ses fabriques beaueoup plus solides
que d'autres. On ne doit point s'etonner, d'aprös cela, de la
renommee qui s'attache depuis si longtemps ä son impor-tante maison.

Toutes les femmes qui ont le moyen d'aeheter de la vraie
dentelle de Chantilly, comme de vrais diamants, fönt leurs
emplettes dans la maison Violard, qui fournit aussi la plu-
part des corbeilles de mariages aristoeratiques.

La maison Perrol-Peiit, qui jouit d'une si haute Impu¬
tation pour les fleurs et les plumes, fait dejä paraitre ses
nouveaux modeles de coiffures.

S'il fallait citer toutes les fleurs admirables de la maison
Penot-Pelit, im volume serait insuffisant. Je vais choisir
quelques-unes des creations charmantes que j'y ai le plus
admirees, et je vous tiendrai iidelement au courant dans
nos autres revues des innovations que je ne puis citeraujourd'hui.

Je Signale d'abord une fraiche et suave coiffure de fleurs
de houblon, variees de nuances. Ces fleurs, montees souples,
se jouent dans un feuillage legerement couvert de rosöe.
C'est la nature prise sur le fait, comme on ditvulgaire-ment.

Deuxieme coiffure en clematites du Cap de la plus exaete
verite.

S'il faut en croire ceux qui ont voulu preter un langage
aux fleurs, la clematite signifie : arlifice. Voici peut-etre ce
qui a fait accouplerce vilain mot ä son joli nom: c'est que
les gueux de profession, en s'appiiquant les feuilles de
cette plante sur les bras ou les jambes, se fönt venir de
fausses ulcerations, qui les aident a apitoyer le public.

Pardonnez-moi cette petite digression, mos belles lec-
trices, je reviens aux fleurs ravissantes de la maison Per-
rot-Pelit.

Voici une autre coiffure de gloecinto et roses de Provins,
dont rien n'egale la gräce.

J'en citerai encore de delicieuses en cactus roses, graines
d'Amerique, sorbier, retombant en plusieurs rangs sur les
epaules, comme des perles qui semblent pretes ü s'egrener.
Cela est leger, poetique, et sied ä ravir.

Pour jeune Alle, je ne dois point oublier une coiffure de
boules de neige, que l'on peut choisir Manches ou roses,
formant couronne et laissant öchapper du cöte gauche une
grappe de fleurs que rien ne semble tenir, tant l'artiste a
mis de delicatesse ä l'attacher.

La maison Perrot-Pelit s'est placee depuis longtemps en
premiere ligne pour la beaute exceptionnelle de ses ileurs,
comme pour le goüt exquis qui preside ä la forme de ses
coiffures.

J'ajouterai que les couronnes seront encore volumi-
neuses. On n'exclut point les branches tombant sur les
epaules, quioffrentle double avantage d'orner le couetde
produire aux regards un effet des plus gracieux. On parle
aussi d'employer parfois dans les coilfures un leger melange
d'or. Du reste, on se guidera sur ce que fera par la suite
la maison Perrot-Petü.

J'ai demande au magasin de la Sublime-Porte quelques
renseignements sur les modeles de mouchoirs de poche;
car cette maison, on le sait, s'oecupe exelusivement de ce
genre d'articles, c'est sa vraie specialite. Voici ce que j'ai
appris :

Outre les riches mouchoirs de princesses ou de grandes
dames, sur lesquels M. Chapron fait executer en flnebro-
derie les blasons qui presentent les plus grandes difficultes,
on porte pour toilette de ville beaueoup de mouchoirs bro¬
des ä la fois en blanc et en couleur; les uns ont des bor-
dures de roses, osillets, tulipes, dahlias, etc., onlesnomme
mouchoirs Selam, parce que, selonles fleurs qu'ils repre-
sentent, on peut leur preter un langage. Cela est ingenieux
et digne de l'esprit inventif de M. Chapron.

D'autres modeles representent des fruits de couleur natu¬
relle, comme les fleurs designees plus haut.

J'aipromis quelques details sur les vötements d'cnfants,
et c'est dans les belles galeries du magasin de Saint-Augus-
tin que je suis aliöe cherchermes indications ; car cette mai¬
son fait en ce genre des choses ravissantes de distinetion.

Les petites filles porteront, comme nous, des burnous.
Ce vetement est ample, chaud, commode.

Elles conservent aussi les longues casaques en velours
noir, drap, ou peluche de fantaisic.

Tous leurs corsages de robes seront montants. On y
mettra souvent des basques. Pour les enfants, comme pour
les grandes personnes, cela est toujours joli.

Quant aux jupes, aux unes il y a des volants, aux autres
de petites quillcs en velours. On imite, pour ces gentilles
dames en herbe, tout ce qui se fait pour nous.
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Voici une petite robe avec une garniture de fantaisie;
eile se compose, du bas, de trois rangees de velours de la
largeur d'un ruban n° 1 ; sur ces rangees, qui sont posees
en suivant le contour de la jupe, il y en a d'autres en long
formant quadrilles et dont les bouts se terminenl de chaque
cöte par des boucleties.

Autour de la basquiae, il n'y a que deux rangees toujours
traversees de baudes en long.

De meine aux manches, du bas.
Le corsage a des bretelles en velours et est en outre orne

de bandes en echelle.
Ce modele est fort joli.
Une autre jupe est garnie de trois larges bandes en

velours seulement.
Pour petits garcons, j'ai vu de jolies blouses soit en

velours, soit en popeline ecossaise ; toutes sont tres ornees
de passementerie ou velours. Sur la derniere il y avait
devant, au milieu d'une bände en biais de semblable etoffe,
deux rangees de boutons d'aeier.

Aux robes ä quüles on fait, devant le corsage, une
espe.ee de petite barette toute en velours. On met des nceuds
semblabes sur les epaules.

Si le corsage est sans basques, il faut de mftme un
noeud en velours devant ä la poinle de la piece qui forme
le cecur.

Le magasin Saint-Auguslin renferme une immense Va¬
riete de modeles. Je ne puis les decrire tous, et je vous
engage ä les voir vous-memes.

En ce qui concerne les coiffures d'enfants, c'est la mai-
son de chapellerie de M. Desprey qui a le plus joli choix
de modeles.

Nous reeommandons aussi ses ravissantes coiffures d'a-
mazone. II est de grand genre aujourd'hui de ne se fournir,
pour ces objets, que dans la maison Desprey.

Les chapeaux d'automne sont fort coquets , la plupart se
fönt en crepe et velours.

Les pailles marron et grises se mettent encore pour
finir la saison. On en voit aussi un certain nombre en tulle
noir brode de jais ; cela sied admirablement.

Voici quelques designations de modeles :
Chapeau de erfipe vert tres clair. Le rond de la calotte

est en crepe et le tour en velours d'une nuance plus foneee.
II avance sur la passe en figurant une fanchon renversee.
Cette passe est en crepe vert clair, comme le rond de la
calotte. Une petite dentelle noire entoure la pointe de ve¬
lours qui retombe vers le milieu du bord. Le bavolet est
en crepe borde de velours et de dentelle noire.

A gauebe du chapeau il y a un bouquet de plumes de
deux nuances, comme le chapeau vert clair et vert fonce.

Dans 1'interieur, feuillage en velours vert.
Second modele :
Chapeau de velours noir. La passe est en velours pon-

ceau et recouverte d'une resille en chenille noire avec pen-
dillanls en jais. D'un cöte, ä la place de plumes, on a
pose deux houppettes en soie ponceau. Ces sortes de glands
deviennent en vogue.

Le tour de blonde , place dans 1'interieur de la passe,
est seme d'une pluie de ileurettes en velours ponceau.

Le velours epingle sera souvent employe pour cha¬
peaux.

Ainsi que je Tai annonce dejä, les formes sont plus
grandes. Nous n'aurons pas cet hiver des chapeaux qui ne
coiff'ent que le derriere de la töte, ils avancent sur le front
d'une maniere fortprononcee, quelques-uns meme font un
peu la pointe arrondie.

Les bavolets restent assez descendants, et presque tous
sont couverts de hautes blondes ou de dentelles qui les de-
passent.

Les robes sont toujours amples, longues, montantes.
Les jupes tres ballonnees.
Les manches fermees font la guerre aux manches ou-

vertes, maiselles ne l'emporteront pas sur ces dernieres.

Pour tout concilier, la mode a decrete que, les premieres
pourraient se mettre aux robes negligees de ville, maisque
les autres continueraient ä etre adopteespour les robes de
grande toilette. Ce jugemenl est plein de sagesse, car
proscrire les manches ouverles ferait tort ä la lingerie, ä
l'elegance et aux jolis bras, qui aiment assez ä se mon-
trer.

Nous n'abandonnons pas les volants, mais les quüles et
les doubles jupes seront en grand nombre.

Des etoffes d'une splendeur inou'ie s'etalent partout. On
parle de robes qui toutes faites reviendront ä 1200 francs!
Tous les maris ont la iievre et tremblent pour leurs caisses
ils se recrient contre le luxe, etil. Belmontet vient depu-
blier sur ce sujet une saure fulminante.

Mais en verhe le luxe ne date pas d'hier, et pour preuve,
c'est quo l'on vient de decouvrir qu'une satire du meme
genre a paru en 1712, il y a cent quarante-cinqans. Voici
quel etait son titre :

Satire sur les cerceaux , paniers , criardes, rnanteaux,
volants des femmes , et sur les autres ajuslements , par le
Chevalier Nisart.

Le titre de ce morceau nous demontre qu'il n'y a rien
de nouveau sous le soleil, puisque les cerceaux memes
etaient dejä inventes dans ce temps-lä. Voici, ä ce propos,
ce que l'auteur disait de nous dans la satire en ques-
tion :

Leur corps n'est plus rien qu'une boule,
Qui fait, quand on Ie*voit de loin,
Douter ou s'il marche ou s'il roule.

Maintenant, mesdames, je rappeile ä votre Souvenir la
maison de commission Lassalle et comp.; eile se charge,
nous l'avons dit souvent, des plus brillantes expeditions
en etoffes, cachemires, bijoux, dentelles, objetsd'art, etc.

Les fournitures d'ameublements sont une des branches
les plus importantes de la maison Lassalle. Ces fournitures
se confectionnent dans ses ateliers memes, avantage qui
lui permet de joindre ä une qualite parfaite de materiaux
une moderation de prix exceptionnelle.

Les personnes qui habitent Paris trouvent, dans les
salons de la maison Lassalle, un grand choix de meubles,
etoffes, bronzes , etc. Ces objets peovent aussi s'expedier,
et l'on en fait choix au moyen d'echantillons, de dessins,
aecompagnes de devis explicatifs envoyes par la maison
Lassalle et comp.

Avec les longues casaques ä taille juste, un corset bien
fait est de rigueur. Je ne saurais donc assez vous recom-
mander ceux de la maison Hippolyte , qui remplissent
toutes les conditions voulues pour etre habillee dans la
perfection. Ils soutiennent la taille, l'arrondissent, effacent
les epaules de maniere ä elargir la poitrine, et tout cela
sans causer la moindre gene. Ce sont vraiment des corsets
modeles.

Toutes les femmes elegantes se fournissent de corsets
dans la maison Hippolyte.

Madame Juliette Lormeau.
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Nous reeommandons vivement ä nos lecteurs les publi-
cations indiquees aux annonces.

La Sainle-Bible et YHistoire du moyen äge et de la Renais¬
sance sont deux admirables livres dont l'acquisition est
rendue facile par le fractionnement des payements.

Les amateurs hesitent ä souscrire aux ouvrages parais-
sant par livraisons, dans la crainte d'en voir interrompre
ou retarder la publication, ou bien aussi dans celle de voir
les livraisons se multiplier et souvent porter ä plus du
double le prix de l'ouvrage annonce. Ici rien de cela n est
ä redouter, les deux ouvrages sont entierement termines,
et les souscripteurs qui les reeoivent complets immediate-
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ment, neles payent ensuite que par fractions minimes et '
de facon ä ne grever aucuu budjet.

Les personnes qui desireront acquenr 1 an des deux
ouvrages ou meme les deux, n'ont qu'ä nous adresser leur
proposition, etil y sera immediatement repondu.

Cesdeuxouvragessontadmirableschacundans son genre,
et honorent les editeurs courageux qui ont eu assez de
confiance dans le goüt eclaire du public pour etablir des
livres dont le prix de fabrication s'cst öleve ä plus de six
cent mille francs! _

J/edition de la Sainte-Bible est presque epmsee, et ll
ne resteplus que 200 exemplaires de celle du Moyen age,
dont les clicb.es et les planches ont ete detruits, afin quo
les exemplaires soient im jour recherch.es ä un prix qu'on
ne saurait limiter.

A. GOUBAL'D.
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JMAISOWS CITKES.
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Lhopltcan. Confections, Robes etLingeries, rue Vi-
vienne, 39.

"Vel'aiilMiäj,,;';' vio!ai'<9. Dentelles entous gcnres, rue de Choiseul, 2.
Perrot et Pete*. Fleurs et Plumes , rue de la

liourse , 12.

Dcsprcy (A L'AMAZONE), Cbapclier, boulevard des
Italiens, 38.

Lassall« et C ie . Commission generale, rue Louis-le-
Grand, 39.

Hippolyte (brevetee de Sa Majeste l'Imperatrice).
Corsets, rue de, la Paix.
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PLANGHE DE MANTEAUX.

ölanteaux d'hiver de la maison UAGELIM et Blödes
d'AtZXÄKTDRIME.

Le Camma, en drap-velours, garni avec galon orne de grelots
de jais et dispose ä carreaux. Le bas du manteau derriere se
trouve retourne en dessous et de larges plis partent de l'epaule.
Le milieu du dos se cambre un peu et un capuchon triple com-
plete ce manteau. La manche se releve sur le bras, comme ä un
burnous.

Chapeau en velours epingle, orne d'une fanchon avec velours
et dentelle. Bavolet semblablc. Deux plumes retombent derriere
dans les plis du bavolet. Dessous en blonde , avec bouquet de
petites roses.

Le Capui.et, en velours, forme talma, tuyautant du dos. Les
manches mousquetaires sont ornees , ainsi que tout le tour du
manteau, avec des pyramides de passementerie avec jais.

Chapeau en velours, avec plumes sur les cötes.

Le Dauphine, en velours noir, garni d'un grand volant de
guipurc et avec des broderies en pareil formant draperie et rcle-
vees avec boutons. La forme est celle d'un chäle devant et les plis
Louis XV montent jusqu'au cou derriere. Les bras baissent et
forment une cloche.

Derriere du chapeau precedemmentindique. La passe est coit-
verte d'un coquille en dentelle, ayant de chaque cöte une touffe
de plumes. Une dentelle recouvre le bavolet.

Le d'Albret, en drap, avec envers en ourson. La manche
carree est garnie, pour faire suite au dos, avec plusieurs rangs
de pelits effiles superposes. Des bandes en velours a bord cannele
tombent en long tout autour lejnanteau et se terminent avec des
glands en soie et jais.

Chapeau en taffetas, avec nceud genre. Sur le bord de la passe
ornements en blonde.

Le Palatin, grand manteau en drap Chinchilla. Le dos est
tout uni; le devant, apres etre tombe en forme d'echarpc, se
tourne autour du bras et laisse voir une manche tout ä fait sans
couture. Le bas de l'echarpe est garni avec de larges brande-
bourgs et celui du manteau avec un galon ä bandes de velours et
ä bandes matelassees. Un effile termine le tout.

Chapeau en velours grec, avec ornements en ruban et en
blonde, avec petits grelots meles ä la blonde de la passe et du
bavolet.

fllliiS il llfÄili.

N° 1. Chapeau, fond en taffetas bouillonne orne de pompons
en tres petits velours noirs ; le bord de la passe et du bavolet est
en velours plisse, de la meme couleur que le taffetas.

N° 2. Chapeau en crepe blanc, fond en taffetas bleu, orne de
plis qui separent le fond du bandeau de calotte et qui sont termi-
nes par un nceud de satin de meme couleur que le taffetas.
Branche de rose blanche dessous.

N" 3. Bonnet du matin ä larges brides de taffetas, coupees en
travers par des entre-deux brodes poses sur le ruban. Garniture
coquillee en dentelle de Lille.

N° 4. Bonnet ncglige, fond en valenciennes avec application
de broderie, garniture de valenciennes, brides de taffetas n" 16.

K» 5. Coiffure de soiree, ornee d'un cöte d'une plume blanche
et cerise, et de l'autre d'un neeud de velours blanc ä carreaux
cerise.

N" 6. Coiffure enlierement en blonde , ornee de fleurs appe-
lees cindraires.

N° 7. Fichu ä pointes croisees en point d'Alenoon, Garniture
parcille, terminee par un ourlet avec ruban passe dans l'ourlet.

K° 8. Manche de tulle assortie au fichu n° 7.
N° 9. Manche de mousseline ä bouillon. La couture est recou-

verte d'une engrelure ornee d'un petit velours. Sur chaque cöte
de l'engrelure, poignet. avec garniture relevee , petit velours avec
engrelure pour former le poignet.

PATRONS Du MONITEUR DE LA MODE.

Burnous en drap ourson borde d'un lacet de soie posü a cheval
sur les bords ; ce vetement ferme devant par six boutons.

La manche prend sur l'epaule , eile est ensuite entierement
dötachec du burnous.

Col en pointe, ecarte devant de 5 centimetres ä l'encolure et
formant capuchon derriere ä partir de l'epaule.

Cöte n° 1.
N° 1. Devant.
N" 2. Dos ä joindre au devant de la lettre D ä la lettre D.
N" 3. Manche L.
La partie de la manche marquee par despoints depuis Ajus-

qu'ä B,doit etrejointe au devant de A jusqu'ä B. Puis la partie
de C ä D, aecompagnee de ronds, doit etre fixee sur le dos de
C ä D. Puis encore sur le devant de B ä D. (Pour le capuchon
voir au cöte n° 2.)

CÖTE IS" 2.
N" 1. Capuchon.
La croix tracee sur le patron indique le devant du capuchon.

Le recouvrement forme derriere deux plis creux, indiques par
les n°* 1 et 2.

N" 2. Fichu demi-decollete a confectionner en tulle et ä garnir
de dentelle. Sur l'epaule on place une suite de nceuds en ruban
etroit, et de meme sur le devant du fichu.

Patron de chapeau par Alexandrinc :
N" 3. Passe.
K° i. Bavolet.
Bonnet du matin a broder au plumetis et en feston sur de 1

mousseline ou du nansouck :
K° 5. Passe.
N" 6. Fond du bonnet.
N° 7. Petite garniture ä executer en feston.
K° 8. Garniture pour manche ou fichu a broder ä l'anglaise et

en feston.
N° 9. Garniture pour manche ou fichu en broderie guipure.
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LES DENTS

DE JACQUES D'ARMÄGNAC.
NOL'VELLE HISTORIQUE DU XVC SIEGLE.

(Voycz 1c mimero precedent.)

CHAPITRE XI.

LES MOKTS RESSUSC1TENT.

1 arrive souvent que le
bien ne trouve pas sa
renumeration, ni le
inal son chätiment sur
la terre; mais c'est lä
precisement une des
preuves les plus con-
solantes de l'immor-
talite de notre «'une et
d'une vi« Mure. Dans
l'autre monde, la jus¬
tice divine, qui n'ou-

blie rien, pese le bien et le mal. C'est ä eile de juger
la cruaute que
Louis XI exerca
sur lesinfortunes
enfants du duc
de Nemours.

Cependant ,
hätons - nous de
le dire ä nos lec-
trices , l'odieux
monarque fut de-
cu dans ses pro—
jets inbumains ,
et Dieu ne voulut
pas qu'ils serea-
lisassent. Car les
deux prisonniers
vivaient encore,
et ceTut presque
un miracle.

On se souvient
qu'un jour Coit¬
tier, en rencon-
trant Lazare sur
le seuil du Lou-
vre, lui avait dit:

— Nous nous
reparlerons.

C'est que le mire avait reconnu chez le dentiste de
la rue du Feurre des sentimenls d'bumanite qu'il ne
s'attendait guere ä trouver dans une nature aussi gras¬
siere. Aussi crut-il, des ce moment, pouvoir mettre
en lui toute sa confiance, et tracer en commun un plan
pour tirer les deux jeunes captifs de la position horrible
oü ils etaient. Apres avoir longtemps reflechi, Coittier
ne trouva qu'un seul moyen, mais un moyen singu-
lierement dangereux, car il pouvait entrainer la mort
des deux enfants. Cependant le mire se decida a l'em-
ployer, et il mit dans le secret le brave Lazare. I)
s'agissait d'administrer au plus jeune, au plus faible
des deux ireres, un narrotique qui lui donnät toutes

les apparences de la mort. Une fois sous l'influence
de ce breuvage , l'enfant endormi serait transporte ä
la maison de Coittier, qui avait eu soin de demander
d'avance au roi les corps des deux captifs, et qui
s'empresserait de le reveiller ä l'aide d'une forte
decoction de cafe, graine simplement employee en
medeciiie au xv° siede. Lazare se preta de tout son
coeur ä cette combinaisondcsesperee. Le jour meme
qui preceda la mort apparente de Francois, le dentiste
avait habilement prohte du moment oü, les deux dents
de Jacques arracbees, le gardien s'occupait d'aider le
patient ä se rincer la bouche, pour verser la potion
soporifique dans la crucbe d'eau qui servait au plus
jeune des deux captifs. La fraude pieuse reussit au
delä de toute espörance , et l'enfant se reveilla enlre
les bras du mire. Celui-ci, beureux du succes de sa
tentative, eüt voulu, des le lendemain, essayer de
pourvoir de la meme maniere au salut de Jacques.
Cependant il fut arrete par la crainte que |le roi ne
concüt quelque soupconen voyant la mort du second
prisonnier suivre de si prescelle de l'autre. II resolut
donc d'attendre cinq ou six jours. Lazare partagea
d'abord cet avis. Mais, temoin cbaque matin du de-
sespoir de l'enfant, il n'y put resister plus long-
temps, et desle second jour il glissa la potion dans

la cruche du fre-
re aine. De cetle
facon Jacques fut
sauvc ä son tour!
et le lendemain,
le dentisle put
aller annoncer au
roi qu'il n'avait
plus rien ä faire
ä la Basülle, les

deux princes
ayant cesse de
vi vre.

Ainsi fut pro¬
cura le salut de
ces enfants si
dignes l'un de

autre.
Mais l'oeuvre

le Coittier et de
jazare n'etait pas

complete.
Le mire, a-

vant de proceder
ä l'enterrement

Tout ä cötc du lit oü il etait couclie il en apcrr-ut un autre, etc. Voir pauje 221. fictif des deux
prisonniers, 9alla

bravement demander au roi comment il voulait qu ils
fussent inhumes.

—- Päques-Dieu ! cela te regarde; je ne me mele
pas d'empieter sur l'office des croque-morts, repondit
Louis d'un ton de mauvaise humeur.

Coittier s'attendait ä recevoir une reponse ä peu
pres semblable du roi, ä qui l'etat de plus en plus
chancelant de sa sante inspirait une invincible horreur
de la mort. Aussi s'empressa-t-il de rentrer chez lui,
de faire faconner un cercueil assez large, d'y enfermer
quelques objets enveloppes de vieilles hardes, de le
clouer avec soin et de le transporter le soir au cime-
tiere de Saint-Cermain-des-Pres. Deux jours plus tard,
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vers la nuit tombante, une litiere, conduite par Lazare
et portee par deux mulets, sortit dela maison du mire
et s'achemina lentement vers une des portes de la ville,
en traversant ce vaste dedale de ruelles qui formaient,
au xv° siecle, unesorte d'enchevetrement inextricable
entre l'ile de la Cite et l'emplacement oü fut bäli plus
tard le palais du Luxembourg. Quelques voisins, ä la
verite, avaient remarque cet equipage au moment oü,
debouchant de la porte de derriere de l'habitation de
Goittier, il s'ötait niis en marche. Cependant aucun
d'eux ne concut le moindre soupcon ; on etait habitue
ä voir au moins chaque jour un attirail semblable se
diriger vers la maison du celebre medecin ou en
revenir, soit pour lui amener des malades , soit pour
les reconduire chez eux. La litiere avancait toujours,
mais avec une teile lenteur qu'il etait aise de voir
qu'elle ne devait pas aller bien loin. En effet, apres
deux ou trois lieures de marche, eile avait atteinl les
hauteurs de Meudon, oü eile s'arreta tout ä coup. La
eile fut rejoint par un cavalier, qui, s'adressant ä
Lazare, lui dit:

— Par ici, mon ami. Suivez-moi.
A ces mots, le geant de la rue du Feurre fit decliner

legerement son equipage vers la droite dans la direc-
tion de Chaville, et suivit le cavalier ä travers les bois
qui couvrent encore en partie les collines dont les
ondulations se prolongent entre Fontenay-aux-Roses
et Montreuil. Au plus epais de ces ombrages s'elevait
une petite maison isolee qui semblait faite tout expres
pour la reverie ou pour l'etude. Abritee contre le vent
du nord par un accident de terrain qui lui formait
comme une sorte de rempart naturel, eile regardait
le midi qui lui envoyait toujours les plus chauds rayons
du soleil. Les douces et vivifiantes emanations des
arbres et des fleurs embaumaient l'air tout ä l'entour,
et une source d'eau vive, qui courait en fretillant dans
l'herbo, baignail unvaste jardin qui, entoure de hautes
murailles, precedait, comme un vestibule vegetal,
cette charmante et calme demeure.

Arrive devant cette maison, le cavalier dit ä La¬
zare :

— C'estici.
Au meme instant la litiere fit halte. Le cavalier

descendit des etriers, passa la bride de sa monture
autour du bras gauche, traversa le petit jardin et fit
jouer le marleau de la porte. Quelques secondes apres,
la porte s'ouvrit et sur le seuil apparurent deux vigou-
reux personnages dans lesquels il etait aise de recon-
naitre deux domestiques du cavalier, rien qu'ä voir
les marques de respect et de soumission qu'ils lui
temoignaient. L'un d'eux se häta de prendre la bride
du cheval que son maitre lui remit sans dire un mot.
Apres quoi ce dernier fit signe ä l'autre valet de le
suivre ä l'entree du jardin oü la litiere s'etait arretee.

— Enfin, messire Coittier, dit Lazare au cavalier
(car celui-ci n'etait autre que le mire du roi), voici
mes malades arrives ä bon port. Dieu fasse que la
fievre les quitte bientöt!

— Nous ferons tout ce que nous pourrons pour y
reussir, repartit Coittier.

— Quand vous vous en melez, voyez-vous ? les
morts ressuscitent.

— Mon ami Lazare, Dieu seul fait des miracles;
l'homme ne peut qu'aider la nature selon la volonte
de Dieu. Maintenant voyons nos malades.

— Je crois qu'ils dorment encore, reprit le dentiste
en ouvrant la litiere.

— Tant mieux, repliqua le mire.
Puis il regarda les deux enfants qui etaient dans le

vehicule et que nos lectrices ont peut-elre dejä recon-
nus pour les petits prisonniers de la Bastille, Jacques
et Francois d'Armagnac.

Apres s'etre assure qu'ils dormaient toujours , il
prit dans ses bras le plus jeune des deux fröres, le
souleva doucement et le porta dans la maison, aprös
avoir recommande au geant d'en faire autant de l'aine,
pendant que le valet veillait ä l'attelage.

Bientöt les malades se trouverent couches dans de
bons lits. Mais une fievre ardente ne cessait de les
tourmenter. Cependant, grace aux soins empresses de
Coittier qui venait les visiter toutes les nuits dans sa
petite maison du bois de Meudon , la fievre diminua
peu ä peu , et eile ne tarda pas ä disparaitre entiere-
ment.

Quand Jacques ouvrit pour la premiere fois les
yeux, il crut qu'il se reveillait dans le ciel. Tout ä
cöte du lit oü il etait couche, il en apercut un autre
qui etait d'une blancheur eblouissante et dans lequel
se trouvait Francois, son fröre bien-aime dont il avait
si amerement pleure la mort et dont la figure lui sou-
riait avec une douceur extreme. De l'autre cote, il vit
assise la bonne Michelet qui, portant tour ä tour ses
regards d'un lit ä l'autre, exprimait sa joie par des
larmes sileneieuses, et tenait ä la main une cuiller
videavec laquelle eile venait de couler entre les levres
de Francois quelques gouttes noires d'extrait de cafe.
Vers la fenetre, il remarqua Toinon qui tenait d'une
main le petit Biche, et qui lui amenait l'enfant dont
le visage rayonnait et dont la bouche, encore trop peu
exercee pour articuler distinctement le nom de Jac¬
ques, se mit tout ä coup ä crier :

— Ja! Ja! Ja!
Pour completer l'image du ciel il ne manquait ä ce

tableau que deux figures, celle de la duchesse de
Nemours et celle de Marguerite.

Epuise par l'emotion qu'il venait d'eprouver en
apercevant autour de lui tous ces etres cheris, Jac¬
ques referma les paupieres et personne ne se hasarda
de le reveiller ni de lui adresser une parole. Cepen¬
dant, apres une demi-heure de repos, il rouvrit les
yeux et regarda fixement son fröre, qui lui lendit la
main et serra doucement la sienne en lui disant ä
voix basse:

— N'est-ce pas, Jacques ? Comme on dort bien
ici?

— Oh! oui! murmura Jacques d'une voix presque
inintelligible, pendant que sa tete s'affaissait de nou-
veau dans le moelleux oreiller oü eile avait repose.

Pendant plusieurs jours, les deux enfanls se trou¬
verent dans un etat de faiblesse extreme. Aussi bien
l'absence du sommeil, les tortures qu'ils avaient
subies, la mauvaise nourriture qui leur avait ete
donnee pendant leur sejour ä la Bastille, les avaient
transformes de teile sorte qu'on les eüt pris pour dos
squelettes vivants plulöt que pour des etres humains.
Cependant ils reprirent peu ä peu quelques forces. A
mesure qu'ils se rötablissaient, les craintes et l'an-
goisse que la bonne Michelet et sa fille avaient eprou-
vees en les revoyant dans l'etat miserable oü leur
captivite les avait reduits, se changerent en une joie,
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en une ivresse inexprimable. De son coli, le mire
du roi, qui ne manquait pas de venir les voir cliaque
nuit, partageait la joie de sa sceur et de sa niece, et
il n'eüt pas donne pour tout l'or du monde le plaisir
qu'il eprouvait ä l'idee d'avoir rendu ä la vie les deux
pauvres enfants.

Chaque jour les malades se trouvaient mieux , et
bientöt ils manifesterent le desir de quitter le lit.
Coittier le leur permit graduellement, prolongeant de
quelques minutes chaque jour le temps qu'il leur avail
assigne d'abord pour rester leves; car leurs pieds
avaient ete tellemcnt tordus et endoloris dans les cages
de la Bastille qu'il leur fut longtemps impossible de se
tenir debout, quoique le mire les leur fit frotter par
intervalles avec des essences fortifiantes.

Gräce ä la science de Coittier et aux soins assidus
de la veuve et de sa fille, la guerison des jeunes
princes marcha ä pas toujours plus rapides. Si bien
qu'ils purent enfin se tenir sur pied. Francois devait
au devouement de son fröre de posseder encore une
bonne moitie de ses dents. Mais Jacques n'avait plus
que quelques molaires, de sorte qu'il ne pul prendre
pour nournture que des pätes molles ou des liquides.
Cependant la gene extreme qui en resultait pour lui,
il la supportait avec joie et avec le sentimenl de la
plus vive reconnaissance envers Dieu et envers le brave
Coittier qui avait ete si merveilleusement l'instrument
de la Providence. Car le plus souvent nous n'appre-
cions qu'apres avoir beaueoup souffert, un bien reel
dont nous negligions auparavant de reconnaitre la va-
leur.

Ce fut surtout un jour de fete pour les deux enfants
que celui oü ils purent descendre pour la premiere
fois dans le jardin, oü les arbres achevaient de faire
mürir leurs fruits aux rayons du soleil d'automne. II
fallait voir les pauvres petits s'epanouir ä cette douce
chaleur, et se sourire Fun a l'autre en comparant dans
leur esprit cette charmante et radieuse clarte aux
tenebres effrayantes oü ils avaient passe tant de jours
et de nuits dans la morne eneeinte de la Bastille !
L'air et le soleil ne tarderent pas ä les rendre comple-
tement ä la sante.

Comme Jacques et son frere etaient censes morls
aux yeux du monde, ils renoncerent au nom de Ne¬
mours et d'Armagnac qu'ils avaient porte jusqu'alors,
et ils ne voulurent plus etre appeles autrement que
Michelet, du nom de leur mere adoptive. Mais Coittier
s'y opposa formellement.

— J'ai moi aussi des droits sur ces enfants, objeeta-
t-il en souriant; car certainement ils ne vivraient plus,
si, avec le secours de Dieu, je ne les avais sauves de
la mort. Je n'ai eu qu'un petit merite en cela. Mais
je demande en recompense de mes peines, qu'ils por-
tent desormais mon nom, car je n'ai ni femme ni
enfants ä qui le laisser. Pour le reste, vous pouvez
vous regarder tous comme freres et soeurs, car mon
heritage vous sera commun.

Le bonheur dont la petite famille, ainsi reunie par
la gräce de Dieu, jouit des lors eüt ete complet si
Marguerite et Hugo n'y eussent manque. A la verite,
Coittier rassura ses fils adoptifs sur le sort de leur
soeur, en leur disant qu'elle etait traitee avec la plus
grande douceur dans le couvent oü eile se trouvait.
Du reste , le roi avait trop ä faire avec ses ennemis
vivants pour s'oecuper encore de la descendance d'uu

ennemi renverse et detruit, surtout quand cette des¬
cendance ne consistait plus qu'en une simple jeune
fille. Quand ä Hugo, toujours connu sous le nom de
Jasmin, il continuait ä travailler chez maitre Escabeau,
qui, n'ayant point d'heritier direct, songeait, ainsi
que sa femme , ä laisser au brave garcon le glorieux
tilre de premier pätissier de la cour; car tous deux le
consideraient comme leur fds. Presque tous les mois,
il se dirigeait, sous le pretexte d'une promenade, vers
le bois de Meudon, et venait voir sa bonne mere, sa
soeur et les jeunes d'Armagnac, gardant sur les objels
de ces visites le plus grand mystere; car il savait que
leur vie dependait de la stricte Observation du secret.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que chaeune de ces
visites faisait nailre une double allegresse dans la petite
maison de Coittier; non-seulement eile y ramenait un
des membres bienvenus de l'heureuse famille, mais
encore eile operait une joyeuse diversion ä la vie un
peu monotone qu'on devait naturellemenl mener dans
cette solitude.

La veuve Michelet, ravie d'avoir pu, avec le secours
de Dieu, tenir la promesse qu'elle avait faite ä la du-
cbesse mourante dans le souterrain de Carlat, sem-
blait revivre , et rendait, chaque jour, gräces au ciel
d'avoir encore assez de force pour remplir le saint
devoir dont eile s'etait chargee. Cependant, plus eile
voyait heureux et contents les enfants qui l'entouraient
et entre lesquels son alfection se partageait avec une
egale sollicitude, plus eile sentait revivre dans son
cocur le souvenir de son fds aine, Baudouin, qui avait
sr mysterieusementdisparu en aecomplissant un nies¬
sage adresse par le sire de Carlat au duc de Bretagne.
Chaque soir eile recitait et faisait repeter par les en¬
fants une priere pour le repos du mort; car eile etait
convaineue que son fds, absent depuis tant d'annees,
devait avoir cesse de vivre, sans quoi il aurait bien
trouve un moyen de faire parvenir de ses nouvelles ä
sa mere. Ces priores, Dieu les entendit. II reservait
une grande joie ä la bonne et pieuse femme. En effet,
un jour Coittier conduisit ä la petite maison de Meu¬
don son neveu que tout le monde croyait perdu. Le
pauvre garcon, etant tombe entre les mains des gens
de Tristan l'Hermite, n'avait echappe que par miracle
ä la corde et on l'avait jete ä bord d'un vaisseau
comme simple mousse. Apres avoir fait de longs
voyages sur mer, il avait enfin saisi l'occasion de
s'echapper et etait venu ä Paris trouver son oncle, qui
le ramena ä sa mere et le chargea de la direction du
petit domaine de Meudon. On comprend quelle sur-
prise et quelle allegresse toute la famille eprouva au
retour de Baudouin. La veuve eut de la peine ä croire
que ce füt lui plutöt que son fantöme. Elle faillit de-
venir folle de joie, et, sentant son fils sur son coeur,
eile s'ecria :

— Mon Dieu! maintenant je puis mourir; mon
enfant est retrouve!

Des ce jour plus rien ne manquait au bonheur de la
veuve ni aux etres cherisqui vivaientsous son aile. Ils
pouvaient ensemble oublier le passe et tourner desor¬
mais avec confiance leurs regards vers l'avenir.

( La suite au prochain mmero.)
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L'ABBE BERTHELOT.
(Voyez lfi nunicro preccdenl. )

Je bouleversais par ces quelques mots tous les argu¬
menta qu'elle avait prepares.

— Pourquoi, pourquoi ? dit-elle, en proie ä je ne
sais quels assauts secrets, et comme si eile se füt
debattue sous l'etreinte d'une pensee qu'elle s'efforcait
d'eloigner d'elle.

— Parce que je t'aime, m'ecriai-je hors de moi,
et parce que je nie bats demain avec M. de la Com-
terie!

— Vous! murmura-t-elle avec angoisse, mais il
vous tuera!

— C'est ma plus chere esperance !
La pauvre (ille etait ä bout de ses forces, ses

larmes deborderent. Je lui pris les mains et lui parlai
avec un entrainement invincible. Ce contact acheva
d'egarerma raison,

— Ecoute, lui dis-je, en entrecoupant nies phrases
d'expressions de la plus folle tendresse, ne pleure pas;
tu es la souveraine absolue de moi-meme, parle, or-
donne, je ferai tout ce que tu voudras , mais dis-moi
que tu m'aimes!

— Si je l'aime! demanda-t-elle d'une voix mou-
rante...

Elle cbancela ; nies bras s'ouvraient pour la rece-
voir, quand des chants religieux eclaterent au-dessus
de nos totes! On chantait le salut dans l'eglise de
Meudon : je voyais les vitraux öclaires par les lueurs
des lampes et des cierges.

— ficoutez ! dit Valentine.
II me sembla que je devenais fou. J'ecoutai. Alors,

dans un etat d'exaltation extraordinaire, je m'ecriai,
repetant en francais ce qui se cbantait en latin dans
l'eglise:

« Celui qui sera vainqueur, je lui donnerai ä manger
du fruit de l'arbre de vie qui est dans le paradis de
mon Dieu! »

Et puis, sans dire un mot, et detournant nies
regards, je m'enfuis et 'courus me jeter au pied de
l'autel de l'humble temple oü retentissaient les louan-
ges de Dieu. J'y passai la nuit entiere, prosterne dans
l'humiliation et la priere.

Jamais je n'ai senti aussi vivement qu'ä cette heure
solenneile et terrible le sublime secours de la religion
catholique, la religion des ämes tendres et blessees,
la religion de l'amour. La raison m'avait abandonne
au moment du peril, ou plutöt, complice de ma pas-
sion souveraine, eile s'etait inclinee devant son pou-
voir tyranniqueet s'etait lächementabaisseejusqu'ä la
servir; la foi me sauva. Je fus subitement illumine par
la gräce que Dieu laissa tomber pour les ferveurs qui
le glorifiaient dans son temple, et son reflet divin dis-
sipa nies tenebres. Non , les formes exterieures du
culte ne sont point vaines; il faut que les fleurs et
l'encens repandent leurs parfums sous les voütes, que
les cierges brülent ;i l'autel, que les chants retentis-
sent, pour que les sens emus et charmes viennent en
aide ä l'äme etne la troublent point, restant etrangers
ä ses joies; et, de meme qu'il faut une atmosphere au
rayon pour transporter ä travers l'espacc sa chaleur et
sa clarte, qui sait s'il ne faul point ä la flamme spiri¬

tuelle, dont le foyer est en Dieu, cette sorle d'atmo-
sphere immaterielle qui emane des cceurs religieux et
fervents ?

Au matin , je me rendis ä l'endroit oü je devais
rencontrer M. de la Comterie. Je l'y trouvai, et mar-
chant droit a lui :

— Monsieur, lui dis-je, je viens vous demander
pardon de l'offense que je vous ai faite...

II sourit, mon orgueil se revolta : j'etais devore du
desir insense de me battre, et, au fond, de l'appetit
forcene de la mort.

— Non! m'ecriai-je, non, j'accomplirai jusqu'au
bout le sacrifice : oui, je vous demande pardon,
monsieur de la Comterie, et que le respect de l'habit
que je porte avec indignite n'arrete pas la severite de
votre jugement ni l'äcrete de vos moqueries : je me
suis ordonne de tout entendre.

M. de la Comterie ne comprit pas la grandeur de
mon immolation et voulut savourer la joie inhumaine
de frapper rhomme abattu, d'insulter au cadavre. II
railla. J'ecoutai. J'etais comme Jesus honni par un
soldat. II ne comprenait pas combien il etait lache et
quel etait mon courage. J'endurai tout, saignant sous
sa raillerie, meurtri sous son injure, mais songeant
aux martyrs et souriant dans ma souffrance; et je
disais : « Mon Dieu! pardonnez ä cet homme; car il
ne sait ce qu'il fait! »

Le soir, je couchais au seminaire; quelques jours
apres, je recevais les premiers ordres; un mois plus
tard, je partais en mission pour la Guiane.

— Allez, mon fils, me dit notre superieur, le digne
abbe Monteil, puisque mes exhortations et mes in-
stances ne peuvent vous retenir parmi nous. Je sens
qu'il y a un grand conflit, dans votre äme, et votre
resolution doitvousetre inspiree. Allez, maisrevenez-
nous; car vous vous devez a FEglise, qui attend beau-
coup de vous.

— Je me dois ä Dieu, mon pere, repondis-je avec
humilite, et s'il m'accorde de revoir un jour la France,
l'Eglise n'aura jamais en moi qu'un humble et pauvre
prötre qui s'est jure de ne point elever ses vues plus
haut qu'une modeste eure de village.

L'abbe Monteil me benit et m'embrassa sans ajouter
une parole : il avait compris qu'une grande faute et
une grande expiation etaient devant lui.

Je partis!... Mais avant de m'embarquer au Havre,
j'ecrivis ä Valentine une lettre dont voiei ä peu pres le
sens...

— Attendez, dit madame de la Chesnaye, qui se
leva en essuyant les larmes dont son visage etait
inonde; attendez, eher monsieur Berthelot.

La comtesse se dirigea vers un petit coffret d'ecaille
ferme ä clef, l'ouvrit, y prit un papier jauni qu'elle
deplia et lut ä haute voix :

« Vous etes et resterez pour jamais la seule affection
humaine de ma vie; car ce n'est qu'ä votre inspiration
benie que j'ai du la force d'accomplir mon devoir.
Depuis longtemps, je n'entendais plus la parole divine:
loin de vous, j'y restai sourd; pres de vous, eile a
trouve le chemin de mon cceur. Ma faute etait de moi,
c'est de vous qu'a ete mon salut. Vous m'avez rendu
la gräce. Valentine, soyez benie entre toutes les
femmes. Cherchez votre bonheur dans l'union qui va
s'accomplir.pour vous, vous l'y trouverez, et la pro¬
tection de Dieuts'eemlra sur vos enfants. Je vous par-
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lerais plus longtemps si je ne craignais les surprises
et les pieges d'un sentiment dont je suis trop pres
encore. Adieu donc, adieu, Valentine : n'oubliez pas
que tant que je vivrai il y aura en exil sur la lerre un
coeur qui priera pour vous. »

— Maman, maman, s'ecrierent soudain les enfants
en faisant irruption dans le salon, voilä papa, voilä
papa!

— Comtesse, s'ecria l'abbe, qui se leva radieux,
cette nouvelle n'est-elle pas, comme l'arc-en-ciel, le
gage de la reconciliation? Dieu m'a pardonne, ce re¬
tour est ma recompense ?

M. dela Chesnaye entra, et la comtesse se jeta avec
amour dans les bras de son mari.

— Eh bien! Eli bien ! dit le comte, se meprenant
sur la cause des larmes de la jeune femme, pourquoi
cette emotion?

— Votre absence a ete" si longue ! murmura l'abbe.
— Longue, oui, mais decisive. J'ai assez de la vie

agitee de l'industriel, j'y renonce, et je n'ai pas voulu
revenir sans avoir liquide ma position , sans m'etre
debarrasse de toutes mes entreprises. Oui, mes en¬
fants, oui, ma chere Valentine, je ne vous quitte plus.
G'en est fait, eher abbe, je tne transforme en gentil-
homme campagnard ; j'irai ä la messe, et je veux etre
marguillier de votre eglise.

— Vous lui devez bien cela , monsieur le comte,
dit l'abbe en souriant avec tristesse.

— Oh! dit la comtesse ä son mari, ne vous pressez
point tant de vous debarrasser de vos bottes de voyage,
je vous mets ä mon tour cn requisition pour mon Ser¬
vice: vous pouvez bien nie passer ce caprice. JS'ous
partons demain.

— Pour oü? demanda le comte.
— Pour l'Italie!
— Adieu, monsieur le comte, adieu, madame, dit

l'abbe se preparant discretement ä se retirer; puis,
attirant la comtesse dans l'embrasure d'une fenetre ,
pendant que M. de la Chesnaye donnait quelques
ordres: —Vous n'avez plus besohl, je suppose,
ajouta-t-il doucement, de nie demander pourquoi je
suis venu?

— Non; mais moi, aurai-je aussi mon pardon ?
— Oui, ä une condition : je vous inflige une peni-

tence; —et montrant ä la comtesse les deux enfanls
assis sur les genoux de leur pere etl'accablant de leurs
caresses, —cette penitence, dit l'abbe Berthelot, la
voilä : c'est leur bonheur !

Charles de la Rounat.

ÜN AMI DE L'ALBANE.

i.

Je venais, par la diligence, de Florence ä Bologne,
dans les derniers jours de septembre. Je suivais la
route dite de la Porreta. Apres avoir traverse les
Apennins, ä quatre ou cinq lieues de Bologne, nous
cötoyämes le Ueno, riviere-torrent, dont les eaux
jaunätres se jettent dans le Po pres de Ferrare. Nous
entrions dans le bourg del Sasso, l'une des campa-
gnes les plus pittoresques du Bolonais. La, en eflet,

on apereoit une plaine fertile, bordee d'un cöte par
les pelits Apennins, qui coupenl l'horizon et promet-
tent de l'imprevu au voyageur, terminee d'un autre
cöte par les vallons qui entourent Bologne, et qui res-
plendissent de verdure.

Au moment oü la diligence passa devant la maison
de campagne de l'Eveque, Fun des voyageurs, italien,
mais parlant tres bien le francais, me montra ä mi-
cote une blanche habitation, merveilleusement situee,
solitaire, et qui faisait face aux montagnes.

— Voilä la Qiäete, me dit—il.
— Qu'est-ce que cela? demandai-je.
— Une villa habitee autrefois par le grand peintre

Francesco Albani, que les Francais appellent plus
ordinairement l'Albane.

Je regardai avec attention le paysage; il ressemblait
ä un tableau, ou plutöt ä presque tous les tableauxdu
maitre qu'on venait de me nommer. C'etait une na-
ture verdoyante et douce, un peu uniforme sous le
rapport de la couleur, quoique variee par les aeeidents
de terrains. Elle respirait un calme ineffable. Le lieu
meritait bien le nom de Qiäete, repos.

— Ainsi, dis-je, l'Albane a habile longtemps cette
demeure magnifique ?

— Oui, monsieur. II y a passe peut-etre vingt
annees de sa vie. Ne ä Bologne, en 1578, il a garde
un goüt prononce pour cette ville et pour ses envi-
rons.

— Alors, repris-je avec cette vivacite qui caracte-
rise les voyageurs curieux , on doit conserver par ici
quelques traditions qui se rapportent ä ce celebre
artiste ?

— Assurement.
— Et vous les connaissez toutes?
— Sans en excepter une seule. Je parle de Celles

qui sont bien connues dans notre pays.
— Vous plairait-il, chemin faisant, de m'en ra-

conter une?
— Tres volontiers, ä propos de la Quietc, meine.
— Je vous ecoute. Notre voisin dort. La route

paralt assez bonne pour que le bruit de la diligence
ne nous assourdisse pas. D'ici ä Bologne , vous aurez
le lemps de lerminer votre recit.

Mon compagnon de voyage ne se fit pas prier. Je
repete, le plus exaetement possible, l'histoire qu'il
me raconta sur YAmi de l'Albane :

« Francesco Albani, glorieux eleve de Denis Cal-
vart, peintre flamand, etait le fils d'un mwchand de
soie qui, malgre l'inclination naturelle de son enfant
pour la peinture, avait voulu l'appliquer aux etudes,
et ensuile au commerce. L'art l'emporta sur les vo¬
lonte^ paternelles; Francesco, force d'obeir, n'en garda
pas moins au fond de son creur le eulte de la peinture,
et, ä la mort de son pere, il trouva un protecleur
eclaire dans son oncle , qui Fenvoya chez Denis Cal-
vart. II est inutile de s'appesantir sur la brillante car-
riere de Francesco Albani, emule de Dominiquin, et
surnomme, ä juste titre, VAnacreon despeintres!

» La renommee de l'Albane etait dejä immense,
lorsqu'il s'etablit dans la Quiete. Jeune encore, il
avait une amitie profonde pour le fils d'un commercant
de Bologne, Adriano Varuzzi.

» Adriano, moins äge que Francesco, ne passait
guere de semaine sans rendre visile ä son illustre
ami, et, comme on le pense bien , sa liaison avec le
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peintre eveillait en lui des idees d'art auxquelles,
chose extraordinaire, le pere de Varuzzi n'opposait
aucun obstacle. Adriano, il faut le dire, ne possedait
pas le moindre talent: sa vocation etait mallieureuse;
rempli d'excellentes qualites comme homme , il man-
quait, comme artiste, d'imagination et de methode
dans le travail. Quoi qu'il en füt, l'Albane ne cessa
pas de l'encourager, de lui donner des conseils la plu-
part du lemps mal suivis, de le compter meme au
nombre de ses eleves en titre.

Dejä le mediocre artiste atteignait ä sa vingt-troi-
sieme annee, et chacun , considerant la faiblesse de
ses ouvrages, se demandait pourquoi il ne vendait
pas de bas comme son pere pres de la tour des Asi-
nelü.

Suivant l'Albane, la cause de la non-reussite d'A-
driano tenait ä l'etat meme de son ccour, qui n'avait
jamais battu d'amour pour aucune femme.

Loin deselivrer aux passions faciles, selon l'exem-
ple de plus d'un camarade, Adriano les fuyait. II disait
a qui voulait l'entendre, notamment ä Francesco,
qu'il ne comprenait pas l'amour sans l'estime, l'amour
sans le mariage.

— Je suis de ton avis, lui dit un jour l'Albane. J'ai
pris femme de bonne heure, et j'ai de charmants en-
fants dont je place les portraits dans beaucoup de
compositions. II faut te marier, Adriano, et aussitöt
le bonlieur d'etre epoux et pere t'inspirera. Un coeur
vide de sentiments amoureux peut l'etre aussi souvent
d'inspirations arüstiques. Aime, marie-toi, et tu de-
viendras bon peintre.

— Ce reve me poursuit depuis deux annees et plus,
repondit Adriano. Oü rencontrer cette femme qui doit
operer en moi une metamorphose si complete ? Mon
pere, dejä vieux, ne me clierchera pas cette mer-
veille, et...

— Je m'en cbarge, moi, interrompit l'Albane.
Soit ä Bologne, soit ä Ferrare, oü je vais souvent, je
decouvrirai quelque jeune fille digne de fixer ton atten¬
tion et d'unir son sort au tien. Je me rends ä Ferrare
pour un mois; j'y connais une famille qui doit s'eta-
blir au Sasso pendant la saison d'ete; si eile se decide
ä venir, je t'ecrirai, et tu auras une entrevue avec la
signorina Teresa Baldi.

— Teresa Baldi!
— La connaitrais-tu?
— Non.
— Eh bien , mon eher Varuzzi, ne t'inquiete pas

de l'avenir, travaille, et je suis persuade qu'avant un
mois, lorsque tu auras vu Teresa, tu te proclaineras
le plus heureux des hommes.

Adriano serra la main de Francesco Albani.
Troisjours apres, le premier etait a Bologne, et le

second peignait deux panneaux de salon dans le palais
diamante de Ferrare.

II.

On remit bientöt ä Adriano une lettre que lui en-
voyait l'Albane. II lui :

« Mon eher ami,
» Je reviens ä la Quiete. La famille Baldi me suivra

presque, ne restera que peu de jours ä Bologne, et
ira s'etablir au Sasso, apres m'avoir rendu quelques

visites, pour connaitre le pays. Je ne passerai pas,
moi, par notre ville, parce que je dois aller de Ferrare
ä Modene, et de Modene ä Florence. Aussiloi que je
serai rentre ä la Quiete , mon domestique Antonio te
viendra prevenir du jour oü la famille Baldi se trou-
vera chez moi.

» Amitie tres sincere,
» Francesco Albani. x>

Un mois s'ecoula sans que Varuzzi püt rencontrer
seulement la famille Baldi dans Bologne. II attendit
paliemment, et travailla avec une ardeur extraordi¬
naire. II termina une composition capitale, qui lui
sembla reussie, et qu'il se proposa de montrer ä
l'Albane, pour suivre les conseils de ce maitre et
operer les retouches qu'il indiquerait.

Le domestique de Francesco, si vivement desirepar
Adriano, se presenta. L'illustre peintre donnait rendez-
vous ä son ami pour le lendemain soir.

Vers la tombee de la nuit, Adriano prit la route du
Sasso. II etait ä cheval et se hätait, egalement pousse
par le desir de revoir Francesco et par i'esperance de
juger enfin des gräces de cette Teresa Baldi dont on
lui avait tant parle.

Dejä notre voyageur avait laisse derriere lui le ha-
meau de Casaleccio, dejä l'obscurite devenait profonde,
lorsqu'il apercut ä sa gauche deux villas, existantes
encore aujourd'hui, qui resplendissaient de lumieres.
Les possesseurs de ces magniiiques domaines donnaient
des fetes, et rivalisaient, soit pour le luxe, soit pour
le nombre des invites qu'ils recevaient. Leur amour-
propre respectif n'avait pas de bornes: chacun d'eux
voulait l'emporter sur l'autre, et pouvoir dire que sa
fete avait ele la plus brillante.

Jusqu'ä ce jour, la rivalite de ces deux seigneurs
s'etait arretee devant les mesures extremes. Ils en-
voyaient des invitations ä toute la noblesse bolonaise
et meme ä beaucoup de marchands enrichis. La vic-
toire restait tantöt ä l'un, lantöt ä l'autre. Les invites
se rendaient chez celui qui leur avait procure les plus
agreables divertissementsou dont la table leur parais-
sait la plus abondamment fournie.

Comme cela devait etre, il arriva que Tun des deux
vit pencher la balance de son cöte.

II y eut presque un vaineu.
Celui-ci, mortellement ulcere, tomba dans le deses-

poir. L'idee que son rival triomphait et recevait plus
de monde que lui, lui öta l'appelit et le sommeil.
Comment prendre une eclatante revanche? Comment
ramener la foule en sa villa ?

Apres bien des reflexions, voiei le moyen qu'il ima-
gina d'employer.

Un piquet d'hommes d'armes, — car ce seigneur
avait des soldats sous son commandement, — fut
echelonne sur la grande route, avec mission speciale
d'arreter les voyageurs et de les forcer ä entrer dans
la villa.

Cette mesure nous parait non-seulement etrange,
mais impraticable. Pourtant, qu'on pense au xvi c siecle
dans les Etats romains. La noblesse ne jouissait-elle
pas de privileges immenses ? N'etait-elle pas süre de
l'impunite ?

— Qui va lä ?s'e"cria une voix de Stentor, celle d'un
homme d'armes.
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— Adriano Varuzzi; repondit notre artiste fort sur-
pris de la question.

— Monseigneur mon maitre, dit alors plus douce-
ment l'homme d'armes, vous invite ä la fete qu'il donne
en ce moment dans sa villa.

Le soldat montrait une des deux habitations dont
nous avons parle.

— Ah! merci, merci, repartit en riant Adriano.
Je suis excessivement sensible ä l'invitation que m'a-
dresse votre maitre, mais je ne puis m'y rendre ce
soir. On m'attend ä la Quiete.

— Qu'importe! fit une voix encore plus forte que
la premiere.

— II importe si bien, mon brave, que je vais con-
tinuer mon chemin.

■— Non, signore, non !
Un homme d'armes s'elanca devant le clieval d'A-

driano et le retint par la bride.
— Oh ! oh! bandits, s'ecria l'ami de l'Albane en

tirant son epee, vous voulez me faire un mauvais parti,
mais gare a vous ! je me defendrai!

Gomme il parlait, un des soldats sauta sur le cheval,
saisit le bras droit du voyageur, im autre le desarma,
un troisieme lui dit avec ironie:

— Allons, il ne s'agit pas d'un cas grave, signore.
Ne refusez pas une invitation qui vous procurera sans
doute beaucoup de plaisir. Agissez de bonne gräce.
Vers trois hcures du matin au plus tard, monseigneur
mon maitre vous rendra ä la liberte, et vous irez direc-
tement ä la Quiete, Je vous en supplie, ne nous re-
sistez pas davantage ou nous nous verrions force d'em -
ployer les voies de rigueur.

Quelle que füt la singularite de cette arrestation ,
Adriano Varuzzi ne jugea pas convenable ni prudent
d'opposer une longue resistance aux eompagnons qui
avaient pour mission de l'inviter ex abrupto ä une
fete.

—• Je me rends, dit-il. J'espere que vous ne me
trompez point et que vous ne voulez pas me faire
tomber dans un piege.

— Signore, avant une heure , vous nous rendrez
justice, dit un des hommes d'armes. Vous trouverez
dans notre villa les plus belles, les plus nobles dames
de tout le Bolonais, et vous eprouverez combien nous
savons traiter nos invites avec abondance.

— Eh bien ! il sufflt. Je vous suis.
Trois soldats accompagnerent Adriano jusqu'ä la

porte meme de la villa.
En entrant dans le vestibule, Varuzzi ne conserva

pas le moindre doute sur la veracite des gens qui
l'avaient arret6.

Ce vestibule annoncait des salons splendides.
On lui dit que son epee lui serait rendue lorsqu'il

sortirait.
Cette mesure le contraria d'abord tres vivement.
— Pourquoi, demanda-t-il, me desarmer ainsi?

J'ai accepte l'invitation de votre maitre. On n'a rien ä
craindre de moi.

— II le faut, signore, dit un petit vieux qui saisit
aussitöt la main de Varuzzi et qui le conduisit dans
les appartements oü la fete avait lieu.

C'etait le majordome.
En montant le principal escalier, il demanda au

jeune homme ses nom et prenoms, lui expliqua la
cause de son arrestation, lui decouvrit la rivalite exis-

tante entre son maitre et le seigneur voisin, et termina
ses confidences par ce petit conseil:

— Signore, soyez abnable envers monseigneur mon
maitre; paraissez charme d'assister ä sa fete , et sa
protection vous sera immediatementacquise. Surtout,
ne prononcez pas un seul mot sur la maniere dont
vous avez ete introduit ici.

Varuzzi se promit bien de suivre ce conseil et de
pousser jusqu'au bout sa resignation et sa complai-
sance.

Cet invite force se transforma facilement en invite
volontaire aussitöt qu'il eut mis le pied dans les
salons.

III-

Jamais les yeux d'Adriano n'avaient ete eblouis par
un spectacle aussi resplendissant que celui auquel il
assista. Tout ce que la nature et l'art ont cree de plus
beau se rencontrait dans ces salons. Les riches ten-
tures, les glaces de Venise, les dentelles precieuses,
les lustres etineelants, les toilettes magnifiques y abon-
daient. Parmi les dames, quelques-unes pouvaient
passer pour des merveilles de beaute, et la plupart
des cavaliers faisaient excellente figure.

Seulement, on le'comprend sans peine, il y avait
du melange dans cette nombreuse societe. Quelques
invites ne brillaient pas par leur toilette; mais teile
etait la foule dans les salons, qu'on ne s'apercevait
pas des mises un peu excentriques ou un peu ne-
gligees.

Une jeune fille, en compagnie de sa mere et de son
jeune fröre, ne tarda pas ä attirer par ses gräces par-
faites les regards de Varuzzi.

Le peinlre dansa avec eile, s'en eprit soudainement,
et chercha ä savoir le nom de ses parents. Mais per¬
sonne ne put le renseigner, et il dut se contenter de
contempler en silence la jeune fille qui avait captive
son attention et anime le bal pour lui.

La pensee de se declarer, au moins indirectement,
ä celle qu'il admirait, lui traversa un instant l'esprit.
Deux circonstances s'y opposerent: le jour parut et les
danses cesserent, d'abord ; puis la merveille du bal se
retira comme par enchantement Adriano, d'ailleurs,
reflechit au rendez-vous qu'il avait pris chez son ami
Francesco, et il se consola un peu du depart de la
jeune fille, en se disant ä part lui, avec cette legerete
et cette mobilite d'esprit qui a toujours caracterise les
artistes :

— Qui sait ce qui serait advenu de ma declaration?
Francesco se Charge de mon Etablissement. Laissons-le
faire. Oublions mon idole de la nuit, et preparons-
nous d'avance ä adorer celle que l'on me presentera
ä la Quiete.

Un quart d'heure environ apres son soliloque,
Adriano recut du majordome la permission de se re-
tirer. Notre invite, tout en complimenlant cet homme
sur la beaute de la fete qui se terminait, n'attendit
pas qu'on lui reiterat l'excellente nouvelle du depart.
Un valet lui amena son cheval, qu'il monta aussitöt,
et dont il dirigea la course du cöte de Sasso.

Chemin faisant, Adriano se nourrit des Souvenirs
charmants de la nuit. Cette jeune fille inconnue, qu'il
ne reverrait peut-etre jamais, et que d'abord il s'etait
promis d'oublier si facilement, ne cessa d'occuper son
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esprit. La ravissante image de Teresa voyageait avec
le peintre. II n'y avait pas deux heures que la jeune
fille etait absente, et dejä l'ami de l'Albane tombait
dans une melancolie profonde, rebelle ä tous les rai-
sonnements qu'il s'adressait lui-meme.

Quand Adriano se trouva en vue de la Quiete, il se
posa cette question :

— Accepterai-je les Services de Francesco , sauf ä
ne nie decider que plus tard sur le mariage, ou bien
lui avouerai-je que mon coeur n'est plus libre ?

Tout bien considere , son opinion pencha pour un
aveu.

Aussi, lorsque apparut l'Albane, dans la petite cour
exterieure de l'habitation, Adriano s'elanca-t-il vers
lui en s'ecriant:

— Ah! mon eher Francesco ! Quelle aventure ! Je
vais tout t'expliquer. Laisse-moi seulement mettre pied
ä terre.

Ce qu'il fit avec une vivacite extreme.
Les deux peintres, entres dans l'atelier d'Albani,

entamerent le chapitre d'explication. Si Adriano s'ex-
cusa de ses retards, Francesco, ä son tour, etonna bien
son ami en lui annoncant que la signora Baldi et sa
fille n'avaient point paru au Sasso la veille, et qu'il
les avait attendues vainement.

— C'est presque heureux, dit Adriano.
— Et la cause de ce quasi boaheur?...
— Provient de l'aventure meme qui m'est arrivee

sur la route de Bologne. J'ai rencontre au bal une
jeune fille adorable...

— Que, par consequent, tu adores... interrompit
l'Albane avec un sourire. Bravo, Francesco ! Voici
Famour qui entre dans ta tete. Peuimporte l'objet de
tes affections. Je ne tiens pas absolument ä ce que tu
epouses la signora Teresa.

— Cela me serait diflicile; tu as raison de nc pas y
tenir.

— II y a donc promesse de mariage avec?...
— Jl n'y a aueune promesse de mariage, puisque je

ne sais pas le nom de celle qui m'a charme.
— Elle habite probablement Bologne?
— Je le crois. Elle assistait, cette nuit, a la fete

pour laquelle j'ai ete retenu. La reverrai-je? Je l'ignore.
Mais, en ce moment surtout, Francesco, je ne pour-
rais m'oeeuper d'une autre personne. Je ne trouve-
rais pas deux mots galants pour la plus belle fille de
la terre.

— C'en est fait. Te voilä amoureux ! dit l'Albane.
Tu as ete viteen besogne, et, avant quelques jours, tu
sauras ä quoi t'en tenir sur le compte de la merveille
en question, n'est-ce pas, Adriano?

— Aforce de recherches dans Bologne, je parvien-
drai sans doute ä connaitre cette jeune fille. Sa beaute
doit la faire admirer partout.

— Selon moi, tu es sauve. Tu as decouvert une
source d'inspirations artistiques. D'ici ä trois mois, tu
peindras un chef-d'oeuvre. Le moyen de travailler
froidement, avec tant de passion au coeur !

— Dieu t'entende, Francesco, et qu'il permette que
je revoie ma bien-aimee!

Comme les deux amis devisaient, on vint annoncer
ä l'Albane qu'un domestique demandait ä lui parier.

Augustin Challamel.
( La suite au prochain nurnero.)

Ciuvrricr i»e jparis.
L'automne est veritablement la meilleure et la plus belle

saison de l'annee ! En aueun temps la nature ne revet des
couleurs plus riclies et plus variees ; partout, dans les jar-
dins s'epanouissent les fleurs de nuances les plus diverses,
exhalant les senteurs les plus exquises ; les arbres renoncent
au vert monotone de leur feuillage d'ete pour se parer suc-
cessivemient de tous les tons, depuis le vert le plus cru des
feuilles de seconde pousse jusqu'au jaune le plus püle.
Nous touchons au moment ou. les bouquets d'arbres avec
leurs teintes vivement colorees vont ressembler ä des bou¬
quets de fleurs.

Dejä l'atmosphere est assez fraiche pour que le soleil ne
semble plus importun. Et pourtant quel charme encore
dans les nuits d'oetobre ! Voyez au loin dans la foret, lors¬
que les rayons de la lune illuminent les eclaircies, voyez
glisser les vapeurs qui sernblent envelopper les nymphes
mysterieuses des grands bois! Laissez-vous prendre un
instant ä ce poetique mirage, et bientöt la nature entiere
va se peupler pour vous de tous les dieux de cette ruytlio-
logie sylvestre que les poetes ont du räver par quelque belle
nuit d'automne.

Dans un ordre de plaisirs plus sensuels, l'automne est
aussi la saison des fruits exquis ; l'automne est la saison
qui fait les delices du gourmand, du gastronome ; en aueun
temps la chairdes animaux n'est plus savoureuse; tout ce
qui contribue au bien-etre de l'homme atteint son plus
haut degre d'abondance et de perfection.

L'automne est la saison de la toilette. C'est en octobre
que la fantaisie, que l'esprit de la femme a le plus beau jeu
pour varier les manifestations de son elegance au gre des
mille caprices de son goüt. Toilettes d'hiver pour le matin,
toilettes de prinlemps ou d'ete ä volonte pour l'apres-midi;
toilettes de bal pour le soir; car le bal est dejä de saison,
et l'on ne se fait point faute de danser au piano dans les
grands chäteaux et dans les villas. On danse au salon et
l'on se promene entre les quadrilles sur la terrasse ou dans
le parterre.

Faut-il vous parier de la chasse? Vous savez aussi bien
et mieux que moi que la chasse est le roi des plaisirs de
l'automne ; mais la chasse est rarement un plaisir de dame.
On felicite volontiers le chasseur de ses exploits, mais c'est
en oubliant que chaeun de ces exploits represente une vic¬
time qui a souffert, gemi, pleure, sous l'atteinte du plomb
meurtrier.

— iMon ami, disait une grande dame, au cceur noble et
sensible, en voyant revenir son fils, le carnier plein , le
visage epanoui, le sourire de triomphe sur les levres, vous
etes assurement un habile chasseur; mais prenez garde,
vous avez du sang aux doigts; allez d'abord vous laver les
mains, vous pourrez venir ensuite recevoir niescompliments.

A ceux-lä qui ne sont pas aussi grands chasseurs, mais
qui aiment surtout dans la chasse le plaisir de la prome-
nade et la contemplation de la nature, je conseillerai de
lire les petits bonheurs de la chasse, dans un livre de
Jules Viard qui paraitra prochainement sous le titre de
Les pelües feliciles de la vie humaine. Nous vous donnerons
dans un des numeros de ce mois une idee de cette char¬
mante fantaisie philosophique et souvent satirique par quel¬
ques fragments sur les petits bonheurs de la toilette.

En attendant ces fragments, voici un livre, la Vie elegante,
de M. de Mortemart, qui a eu le singulier bonheur d'inspi-
rer ä M. Paul d'Ivoi un eloquent plaidoycr en faveur des
femmes d'aujourd'hui. On ne le lira pas sans quelque plai¬
sir. La lecture est aussi un plaisir d'automne.

« Nous nous represenlons les siecles passes comme plus
elegants et plus spirituels que le nötre : Pourquoi? parce
que, maintenant, nous ne voyons plus de ce temps que les
types les plus distingues et les plus spirituels. Mais n'ou-
blions pas qu'alors on avait bien des vices et bien des tra-
vers. Madame de Maintenon ecrivait :
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» Jevous avoue, madame, queles femmes de ce temps-
» ci me sont insupportables : lern- habillement insense et
» iramodeste, leur tabac, leur vin, leur gourmandise, leur
» grossierete , leur paresse , tout cela est si oppose ä mon
j) goüt, et, ee me semble , ä la raison , que je ne puis [es
s souifrir. »

» Mais nous, nous jugeons les femmes de ce temps-lä
d'apres l'adorable madamede Sevigne. Convenons-en, notre
temps vaut mieux que le temps passe. On trouve aujour¬
d'hui plus de decence, plus de convenance, plus de merite
solide, plus de gräce repandus dans la classe moyenne.
Le vrai goüt n'est plus, commejadis, l'apanage exclusif
de la classe aristocratique.

» Aujourd'hui, bien que ces qualites soient toujours ra¬
res, nous trouvons que l'amabilitö serieuse , la distinction
des maniöres, l'elevation de l'esprit, la dignite de la tenue
ne sont plus incompatibles avec une fortune modeste et un
nom obscur.

> Je me Irompe peut-etre ; mais moi, qui suis de mon
temps, j'aime mieux les femmes d'aujourd'hui que les
femmes d'autrefois. Avant Jean-Jacques, les femmes pou-
vaient avoir autant et plus d'esprit, autant et plus de pas-
sions que les femmes d'aujourd'hui; apres Jean-Jacques ,
il se male au caractere des femmes une veine de senliment
qui n'y avait point paru jusque-lä ; mais ce n'est encore
que du sentiment Urliste, si je puis m'exprimer ainsi. II
faut venir jusqu'ä nous, avoir traverse nos revolutions pour
trouver la femme de cceur teile que je la comprends, teile
qu'on en rencontre aujourd'hui.

» II me semble qu'il est possible de faire un portrait de
femme qui ne puisse ressembler qu'ä une femme de cceur
du xixe siecle. Si je voulais personnilier la femme du
xix e siecle, je me representerais quelque chose comme
ceci:

» Elle est svelte, pleine de gräce, petite mais energique-
ment conslituee, de formes delicates et arrondies; le pied
et la main singulierement petits ; le front couronne d'une
chevelure noire dont la profubion annonce une feconde
superiorite d'intelligence; ses yeux voiles lancent des re-
gards rapides et percants qui laissent douter s'ils donnent
plus qu'ils ne recoivent; sa rohe est noire. Elle semble
glisser comme une ombre; mais que d'aisance et que de
gräce! Quelle maniere de saluer avec convenance et dou-
ceur ! Quelles vibralions angeliques d'une voix venant du
cceur/ Quel charme merveilleux de conversation!... Nal-
vete, esprit, (inesse, amabilite, originalite dans les vues,
saillies brillantes, tout est lä. II y a souvent du bronze dans
cette volonte de femme, et avec cela une douce chaleur de
bienfaisance et de bienveillance. Tout le monde se trouve
heureux aupres d'elle ; eile est indulgente meme pour les
sots ; la mediocrite et le genie sont heureux aupres d'elle.»

Autre plaisir d'automne : — Le theätre Italien vient
d'inaugurer sa saison. L'ouverture a eu Heu ä jour fixe, le
1 er octobre. M. Calzado sait que l'exactitude est la politesse
des directeurs aussi bien que celle des rois.

// Trovatore, Lopera de Verdi qui a eu le plus de succes
ä Paris, a fait les frais des premieres soirees. Mario, Gra-
ziani, mesdames Stefennone et Nanüer-Didiee, sont eharges
de l'execution. On connait suflisamment le talent des trois
Premiers artistes, qui se sont dejä fait entendre l'an der-
nier dans la meme partition; l'evenement de cette Ouver¬
türe de saison, c'etait donc le debut de madame Nanüer-
Didiee , qui n'avait joue ä Paris , il y a quelques annees ,
que des röles peu favorables. Cette fois eile a pu choisir un
des meilleurs de son emploi. Le röTe d'Azucena offre, en
effet, ä une artiste de premier ordre des occasions nom-
breuses de faire apprecier les ressources de sa voix et de
son Organisation de comedienne. La nouvelle venue a ete
tout ä fait ä la hauteur de sa täche, et eile a su meriter

de nombreux applaudissements dans une creation oü eile
avait ä lütter contre les Souvenirs laisses par mesdames
Borghi-Mamo, Pauline Viardot et Alboni. Madame Nanüer-
Didiee a contribue pour sa bonne part au succes general.

L'Opera-Comique vient de donner un charmant ouvrage
en deux actes et en trois tableaux , Le roi Don Pedre, du ä
la collaboration de MM. Cormon et Granger, auteurs des
paroles; et de M. Ferdinand Poise, jeune compositeur qui
s'est dejä fait connaitre par deux operas comiques, joues
avec succes au theätre Lyrique, Bonsoir voisin et Les Char¬
meurs.

Don Pedre dit le Cruel ou le Justicier, roi de Castille,
vient de rendre un edit contre le duel, aux termes duquel
tout delinquant sera condamne ä avoir le poing coupe. Or,
pendant que l'alcade de Tolede est en train de promulguer
l'edit en question, le roi renconlre Fabio, le jeune scul-
pleur, ä un rendez-vous d'amour donne sous le meme bal-
con, ä la meme belle, la charmante moresque Nereda,
fiancee de l'alcade. Un duel s'ensuit, Fabio est Messe et
transporte dans la maison du magistrat; son coup d'epee lui
a porte bonheur. Aussi le roi le trouve-t-il bientöt comple-
tement installe dans le logis et dans le cceur de la jeune
etrangere, et c'est elle-ineme qui demande na'ivement la
gräce du Messe. On pardonne non sans soupirer; mais on
promet de puuir Lautre coupable, si l'alcade le decouvre.
Or, le mysterieux adversaire ne peut longtemps se cacher;
on apprend que c'est le roi lui-meme qui a manque ä la
loi; pour donner l'exemple du respect de la justice, le
monarque s'execute en effigie et brise le poing ä sa statue
que FaMo son adversaire venait d'aehever.

II y a du mouvement et quelques situations dans ce
livret, sur lequel M. Poise a ecrit une partition pleine de
gräce et de charme. Des Couplets chantespar Joimlan,

Un vieux jaloux tenait sous grille;

La scöne de la lecture de l'edit;
Une romance dite par Delaunay-Riquier

Nuit charmante , nuit tutülaire;

Une tres gracieuse melodie que mademoiselle Boulart
fait valoir avec inliniment de goüt;

Un air bouffe debite avec beaueoup de verve par
Lemaire ;

Des couplets d'une ravissante inspiration melodique dont
le moüf favori revient plusieurs fois dans la partition ;

Enlin, une chanson tres piquante :

Jaloux, vieux maris,
Vous serez toujours pris...

ont ete parüculierement applaudis.
L'execution coniiee a Jourdan, Delaunay-Riquier, Prilleux,

Lemaire, mademoiselle Boulart, est ä peu pres irrepro-
chable ; la mise en scöne est faite avec autant de goüt que
d'cclat.

Le Palais-Royal a eu son succes-Ravel, avec la Veuve au
camelia, leste et piquante fantaisie de MM. Siraudin, Lam-
bert-Thiboust et Delacour. Une veuve qui fait la coquelle
avec un jeune avocat un peu excentrique , se voit, ä son
tour, amenee adroitement ä un'tendre aveu par sa victime,
qui lui rit au nez et lui fait sa reverence. La chose ne finit
pas par un mariage; eile n'en est pas moins gaie pour cela ;
Ravel et mademoiselle Duval la jouent du reste avec l'en-
train le plus charmant.

Julien Lemer.

■*; »

PARIS. — IMPRIMERIEDE I„ MARTINET,2, RUE MIGNON.
Ad. GOUBAUD, directeur-gerant. ",
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